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La morle Saison aidant, los raodes ne nous presentent en co
momentrien de bien saillant : aussi notre intention est-elle de'
nous occuper de la toilette serieuse, de celle quo portent quel¬
ques « vieilles femmes » qui ne subissent pas le fol engouement
du jour.

II n'y a plus d'enfants, dit-on; avec quelle vente on pourrait
aiouter que la « vieille femme » a disparu! — A qui la laute? —
Au progres, aus modes
aktuelles, a lacoquetterie;
ces irois puissances coali-
sees l'ont rayee de la so-
ciete.

Los teintures perfection-
nees ont supprime les cbc-
veuxblancs; et,d'ailleurs,
les coiffcurs sont lä avec
leurs postiches; les den-
listes nous ont donne les
räteliers; enfin, la parfu-
meric nous a fourni les
teints de lys et de roses!
Quant ä bien babiller une
pareille reunion de perfec-
tions artificielles, la cou-
turiere et la modiste se
sont rencontrees ä point
pour repondre de tout!

Voilä comment il est si
rare, aujourd'hui, de ren-
contrer une femme fran-
chement vieille, montrant
un visage rcspectable en-
cadre de beaux cbeveux
blancs, babillee avec sim-
plicite et sans recberche
aucune.

Personne n'y gagne, cc-
pendant, ni la famille, ni
la societe, ni la femme
elle-meme 1 Absorbee eom-
me eile l'est par les nom-
breux soins qu'il lui faut
donnera sa personne, eile
n'a plus le temps d'etre
aimable. On no retrouve
point, dans la vieille fem¬
me de notre öpoque, cet
agreable causeur et ce pre-
cicux conseiller qu'on aimait ä entendre et a consulter dans les
cas difficiles. Pourtant, si Ton y reflecbissait bien, on se serait
vite convaincu que les ruses et lcs'artifices nc trompent plus
personne, de teile sorte que, le mystere decouvert, il ne roste
que la moquerie dont on est l'objet!

Les femmes inlluentes ont toujours ete les vieilles femmes. Le
coeur, la raison, l'intelligence sont immortels : une femme qui
possede ces dons peut braver l'outrage des annees.

P. N» 271.

Nous n'avons pas l'intention, par ce qui precede, de prouver
que, passe le temps de la jeunesse, les femmes doivent negliger
leur toilette et dire un öternel adieu ä tout ce qui peut constituer
l'elegance; notre avis, au contraire, est que l'äge mür et la
vieillesse ont besoin d'etre rehausses par une mise soignee, pour
se montrer aussi ngreables quo possible. Mais qu'on ne nous
parle pas de la grand'mere coquette, dont le cou est nu, dont les

epaules sont ä peines voi-
lees! Une teile tenue n'est
point de leur äge. Elles
paraissent egalement ridi-
cules, coiffees d'un de ces
ebapeaux enleves qu'on
perehe sur le sommet de
la tele, ou affublees d'un
costumo collant de jeune
femme! Et pourtant on en
voit!..

A partir de cmquante
ans, une femme de goüt
ne manquera jamais d'a-
dopter les couleurs som-
bres, et si, par sa position
sociale, eile est forcee de
paraitre dans les reunions
mondaines du soir, eile ne
le fera que couverte de
dentelles. Arrivee ä cet
äge, on ne sort guere sans
un vetement additionnel
quelconque, et l'on doit
choisir de preference les
plus amples. On evite avec
soin les colifichets et l'on
fait en sorte que l'ensemble
de la toilette, tout elegante
qu'elle soit, ne paraisse
pas trop jeune. II vaut
mieux entendre dire de
soi : « Yoilä une femme
qui parait jeune pour son
ige ! » que de s'exposer ä
une appreeiation de ce
genre : « Elle a beau cber-
cber ä se rajeunir, olle

plusChapeau Moniagnard. n'en sembie que
vieille! »

Voici, pour les chaleurs,
une elegante toilette de ville qui nous parait reunir toutes les
qualites desirables. Elle est en soie et grenadino noire : — Jupon
de faille, ä eourte traine, entourö d'un volant plisse ä larges
plis plats, de trente eentimetres, surmonte d'une töte toute cou-
lissee, baute de dix eentimetres. Polonaise en grenadine de soie,
dont le bord infericur est orne de guipures noires sortant d'un
coulisse de faille qui forme la tele. Un coquille de dentelle, peu
fourni (style de couture), forme les bretelles sur lecorsage; ces
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bretelles se reunissent au bas de la taillc devant et derriere sous
un noeud de ruban. Dentelles et noeuds au bas des manclies. La
tunique est relevee derriere par des cordons que Ton aecroebe ä
des boutons places au bas du dos. — Un mantelet en grenadine
pareille, garni d'un volant de meme (Hoffe, orne de guipures,
complete la toilette; il est montant, garni d'une ruebe de den-
telle autour du cou et sur le miüeu des devants; la pelerine est
maintenue au milieu de la taille derriere et les pans en sont tres-
longs. Col et sous-manebes en batiste ourlee ä jour et bordee de
valenciennes. — Chapeau fanebon en dentelle noire, ruebee
pour le diademe.

A partir de soixante ans, une femme a le droit de s'affrancbir
absolument de toutemode; qu"elle s'habille selon sa convenance,
pourvu qu'elle nc soit pas ridicule, personne ne songera a la
critiquer. C'est le moment d'exbibcr franchement ses cbeveux
blancs, de porter ses vieilles dentelles sur des bonnets montes,
et de s'envelopper dans les cacbemires antiques. Nous connais-
sons une douairiere qui porte audacieusement une douilletle lors-
qu'il fait froid, et ne sort jamais sans son ridicule ; jamais eile
n'a voulu abandonner ces deux anciennes coutumes. Elle nous
amuse beaueoup lorsqu'elle vient ä parier de la mode . Son in-
tention, dit-elle, est de « la suivre de loin, pour ne froisser au-
cane opinion. » Sa femme de cbambre lui confectionne robes et
cbapeaux d'apres ses indieations, et vraiment la tenue de cettc
bonne dame est irreprochable de nettete et de confortable. Nous
täcberons de ne jamais oublier un si rare excmple, car il est
excellent a suivre.

Mary d'Aubeuyille.

l>e»ci*S|ktion <le» gi-nvui-es dnns le texte.

P. N° 271. .

Chapeau Montagnard, en paillasson noir. — Haute calotte et passe
relevee tont autour, sur les cötes surlout. La passe, doublee de sur'ah noir,
est bordee d'un galou perle. Un large velours entoure ä plat la calotte, et
toute la garniture (plume amazone noire, coques de velours noir, oiseau de
fantaisie) se groupe sur le cöte. Une torsade de velours entoure le dessous
du chapeau, formint ainsi une couronne sur les cheveux et un nceud a
bouts flottants derruire.

G. N° 840.

Toilettes DE VILLEGIATURE.— 1. Costume en tissu fantaisie de
laine gris fonce et carreaux de ton camai'eu assorli. — Jupon ä courto
traine, plat devant, avec pli Bulgare forme sous un pouff. — Deux e'char-
pes quadrillees, bordees d'uni, forment le tablier par de gracieuses drape-
ries qui se perdent sous le quadruple pli. — Corsage en quadrille, ä bas-
ques plates; manebes en uni, termine'es par un cornet entoure d'une banale
quadrillee nouee sur le dessus. — Lingerie en batiste plisse'e, avec ourlet
ä jours. — Chapeau de paille grise, baisso devant, releve derriere, entoure
d'un v. lours noir et garni d'une alle et d'un long filet en soie grise frange.
Ce filet recouvre la calotte et forme une sorte de bouillonne d'oü s'echap-
penl des coques de velours; il retombe ensuite sur les cheveux avec une
bride en velours.

2. Costume en gaze creme et taffetas lilas. — Jupon ä traine peu accen-
tue'c, entoure d'un premier volant plisse, puis d'un second monte ä plis
creux; au-dessus de cette garniture, le jupon est raye, ä 2ä ou 30 cent. de
hauteur, de bouillons dont les coulisses forment saillie. — Tunique tablier
enlouree d'un volant plisse, drapee en pouff derriere, puis resserree sous un
large nceud de ruban lilas dont les bouts floltent sur le bas carre de la
tunique. — Corsage en taffetas lilas, a. basques plates entoure'es d'un gros
lisere, et ouvert en chalc dans le haut. Fiehu Charlotte Corday en taf¬
fetas, orne de franges assorlies et croise sous un nceud. Cornet en gaze
plissce au bas des manches et nceud de ruban lilas. — Lingerie en crepe
iiss« blanc plisse. Chapeau de paille anglaise noire, garni de velours noir,
avec groupe de rosos et de violettes Manches, celles-ci tombant en traine.
Bandeau de velours et groupe de roses.

0. Ar. Sil.

ToiLBTTES D'lNTfilUEUR.— 1. Costume en lad., las noir et lissu de fac-

laisie (soie et laine) gris perle. — Jupon ras-terre, enloure' de volants plis-
jes. — Corsage uni, ouvert en chäle ; manches presque plates, garnies
d'un plisse a la vieille. — Tablier a la Juive, en tissu soycux dont le
dessin simule des ecailles. Ce modele forme un plastron de devant du
corsage ouvert, avec simple tour de cou pour le dos, orne d'une collerette
Afedicis et de franges tombantes. Guirlandc mignonne, brodee de soie ou
de laine de couleur autour de tous les bords du vetement; frange i lets
grillee dans le bas du tablier. — Lingerie cn batiste plisse'e.

5. Robe de cbambre en cachemire ecossais blanc et rose. — Le devant
affeetc la forme prinecsse ; le dos est ajuste, et la jupe est montee par un
quadruple pli. Le bas est garni d'un volant coupe cn biais, a töte dentelee
formeie par une ruclie en taffetas rose. Ruche semblablc sur le milieu deyant

■autour du cou, des parements de manche et des revers des poche. Nieud de
ruban dans le haut. — Bonnet-coiffure execute en bandes de mousseline
brodee. Ces bandes sont coquillees sur le sommet et forment traiDe. Nceud»
de ruban rose.

G. N° SOG.

1. Chapeau en feutre, gros bleu. — Passe renversee, doublee d'un plisse
cn organdi. Bandeau compose d'un noeud, genro alsacien, cn foulard da-
masse bleu, traverse par une aile d'oiseau, et d'une dcmi-guirlande de
raisin blanc avec feuillage. Une grande plume amazone bleu ombre orne
le dessus du chapeau avec des grappes de raisin blanc dore.

2. Bonnct en mousseline. — I^arge fond, entoure d'une dentelle en lulle
brode, posee ä plat au milieu devant, coquillee sur les cötes et derriere.
Ruban violet drape sur le sommet et formant des noeuds dans le coquille.

3. Coiffure de soiree. — Cette coifTure est forme'e par un coquille de
dentelles blanchcs s'abaissant en traine sur le chignon avec des cordelieres
a glands u'or. Elle est garnic d'une touffe de plumes de heran dont le
pied sc perd sous un molif derriere.

4. Chapeau capote en velours marron. — Plume havane posee a plat
tout autour; larges nceuds de velours marron sur le cöte et dessus.

5. Chapeau de feutre gris perle. — Une echarpe en gaze lame'e argent
forme un fond mou. Les deux extremilcs de cette echarpe se reunissent
dans le bas derriere, d'oü elles retombent naturellcmcnt. Bandeau de
mürcs sauvages.

ö. Parure pour robe ouverte, en jaconas brode. — Cette parurc com-
prend deux cols, Tun montant, 1'aulre rabattu; celui-ci entoure un plas¬
tron de petits plis. — Sous-manchc assortie.

7. Vetement d'interieur en joli molcton de laine blanc. — C'est un pa-
letot demi-ajuste, ouvert en chäle, garni de boutons sur les cöles cl terrae
au milieu sous un nceud de ruban. Liseres de faille sur tous les bords,
autour du parement des manches et aux poches.

8. Vetement d'interieur en molleton de laine blanc. Col raballu en ve¬
lours. Bandes de velours sur toules les coutures du dos; memes bandes
garnissant les devants et le parement des manches«

9. Double nceud de cravate en ruban lilas ä bouts brodes.

Desci-iption tle la grovuee coloriee n° 1'iJJS.

ToiLETTES de caMPAGNE. — Costume en barege de couleur chamois
et taffetas havane. — Jupon ä courte traine et pli Bulgare; quillcsdc plis-
se's ornes de ruches rayant les cötes; volant plisse surmonte de bouillons
coulisses dans le bas du jupon devant. — Les deux taljliers sont raye's au
milieu par plusieurs coulisses et garnis de biais sur lcurs bords infeneurs.
— Corsage ä longue basque derriere, garni devant d'un plastron en talTctas
havane plisse, et d'un col montant de .meine etoffe. Plisse's cn taffetas
rayant la manche sur le dessus, et revers avec nceud dans le bas. — Lin¬
gerie platc cn toile blanche.

2. Costume cn fantaisie de laine gris uni et limousinc raye'e assortie. —
Jupon ä courte traine, enloure d'un plisse cn uni, lcquel est surmonte dun
large bouillon en limousinc, puis d'un aulre volant de fantaisie ornee
d'un plisse. Ce bouillon forme deux rangs de coulisses en haut et en bas, ayec
tele bordee de noir et ruchiic. — Tablier carre cn limousinc, a bords noirs,
garni devant de nceuds papillon on ruban noir, et coulisse.dernereavec
tele plissce et noeud de ruban semblablc. - Cuirasso en limousinc noruee
de Doir et garnie, au milieu- derriere, d'un nceud de ruban assorti aux
autres. Boutons noirs cl col rabattu ornanl le devant du corsage. Mancncs
en fantaisie unie, lerminees par un parement de soie noire bordc de gr .
et boulonnees sur le dessus. - Lingerie plate cn toile, avec ourlets a joii •
- Chapeau de paille gris fonce, a passe enlevee et bordee de fai le noir.
Guirlande de boutons d'or posee ä cheval sur la calotte, avec bouclcs pia
en ruban noir.

*%
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PLANCHE G. N* 556. - DESCRIPTION, PAGE 410.
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CHAPEAUX, LINGE.RIE, DETAILS DE MODES
Modeies de ehapeaux de Mme de Bysterweld (rue du faub. Saint-Honore , 3).
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CHRONIQUE MONDAINE

Par la chaleur dont nous jouissons, l'onde amere est ce qu'il y
a de plus ä la mode. On ne renoontre quo gens partant pour l'O-
cean, et c'est ä qui dressera sa tente sur la plage, de Calais äBiar-
ritz; le littoral maritime fait prime, et hors l'eau salee, il sem-
ble qu'il n'y ait point de salut. Notre pauvre humanite so re-
trempe a force : puisse-t-elle ressortir des flots rajeunie et. rege-
neree!

En attendant, la Röpublique, amie du progres, n'a pas modere
ledeploiementde luxe des filles d'Eve, et jamais les bains de mer
n'ontete si elegamment suivis. Les costumes, tout en l.aine unie
ou rayee de tons tres-tranches, avec le mantelet-capulet croise en
fichu et senouant par derriere sur le cotillon, sont en grande fa-
veur pour les promenades du inatin sur la plage. Tres-elegantes
aussi, les toilettes en batiste de couleur unie, garnies de guipu¬
res de la meine nuance que la robe ou de broderics anglaises.

Les foulards ont egalementla vogue. On combine des costumes
avec des foulards de ton difftirent, et en melant les dessins, le
Pompadour avec l'uni, les rayures avec les quadrilles. C'est d'un
eilet pimpant tres-heureux.

Quant aux chapeaux, autant de tetes, autant de formes. L'a-
narebie la plus complete regne en matiöre de coiffure. II y a cc-
pendant un cbapeau de paille qui semble rallier le suffrage uni-
versel: on l'appelle tarte ä la creme, a cause de sa forme ronde
et des bouillonnes blancs en gaze qui le garnissent.

Parti de Trouville, ce chapeau a rapidement conquis tout le
littoral de l'Ocean, et s'y promene en maitre.

*

La simple fermeture de l'enveloppe gommee a fait son temps.
Voilä que reparaissent les cacbets pour sceller les lettres.

J'aime cette mode qui ramöne les devises, lesquelles ne peu-
vent plus guere etre employees qu'en cette occasion. — II serait
peut-etre a propos de rappeler ä ceux qui voudraient se choisir
une devise les preeeptes des mahres en ce genre de science.

D'abord, il faut que la devise soit ingenieuse et bien appro-
priee au caractere et a la Situation de celui qui l'adopte. Elle
doit avoir un corps et une äme, c'est-a-dire un objet materiel et
une legende. Gilles Menage dit que la legende sera concise « et
legerement destournee, sans aueun subterfuge et par un elegant
soubs-entendu. » Et Henry Estienne que « l'asmo de la devise
doilt touts jours estre-assez modeste que celluy quy l'arborre en
puysse faire appliquation sur luy-mesmc, et qu'il en puysse
avoir faict composition sans outtreeuidance ou vanite mal-
seyante. »

II faut, en outre, que le genre de l'objet materiel et le sexe de
la personne soient identiques. La legende ne devrait jamais avoir
plus de buit syllabes, mais on s'est donne des licences en ce
genre, comme en poetique.

On pourrait reprendre quelques devises portees autrefois par
des gens illustres, et qui s'appliqueraient bien ä certaines per-
sonnalites de notre epoque.

Une personne qui se reconnaitrait un esprit pointilleux et
pret a la riposte adopterait des feuilles lanceolees, portant en
exergue : Que ml ne s'y frotte! Ou bien la devise de Louis XI :
un porc-epic et la meme äme ou legende.

Un caractere bouillant et hardi prendrait la devise de don
Juan d'Autriche : une fusee et : Da l'ardore, l'ardire (l'excös de
mon audace vient de mon ardeur).

Une veuve inconsolable, celle de la duebesse douairiere de
Crequy": une tourterelle et : Plango sua morte, a mia vita (je me
plains de sa mort et de ma vie).

Une voyageuse infatigable, celle de la reine Christine : une
birondelle et: Pour chercher mieux.

Une femme timide et jolie, celle de dona Rosa de Lascaris : un
bouton de ros3 et : Je ne puls paraitre sans rougir.

De nos jours, la marquise de B..., ä l'esprit eleve, vient de
faire graver sur son cachet d'amethyste un arbre isole sur une
mentagne, avec ces mots : * Ceux qui vivent dans les hauteurs
sont solitaires. »

*

Un cachet qu'on eboisirait en matiöre precieuse, donl on com-
poserait la devise pour la personne ä qui on la destinerait, pour¬
rait irös-biens'ajouter a la liste des presents ä offrir ä ses amis
et constituerait, selon les circonstances, soit une douce flatterie
soit une linc ironie.

L. S.

Dieppe, il fautle reconnaitre, est bien embourgeoisee, mais c'est
toujours Dieppe, la premiere watering place de France, par ran"
de date d'abord, par le charme ensuite de ses riants environs. A
ce titre, Dieppe est certaine d'appeler toujours ä eile un monde
aristoeratique, qui s'y rend de predilection et de parti pris. Elle
est devenue ville de plaisance, aux maeus catmes, et eile s'est
fait une specialite qui a bien son merite : on y ebauche des ma-
riages I Apres la saison des bains on se marie, puis l'ete suivant,
et souvent plusieurs etiis de suite, on revient par reconnaissance
ä cette meme plage oü l'on s'est connu et parfois aime.

L'element aristoeratique ä Dieppe, en ce moment, est tres ac-
centue, ainsi qu'on en peut juger par les notorietes du monde
qui s'y rencontrent et parmi lesquelles se trouvent: MM. lecomte
de Clermont-Tonnerre, lecomte de Divonne, le comte d'Estampes,
dont le yaeth est ä l'ancre dans un des bassins de la ville; le
comte de Turenne, le comte d'Azincourt, Robert d'Houdemare, etc.

Le yacht de M. le comte d'Estampes n'est pas le seul ä Dieppe.
Plusieurs autres, sous pavillon anglais, sont entres dans le port
ces jours derniers. Ce sont des modeles d'installation et de cons-
truetion, tous d'une proprete exquise. Les maitres d'equipe
et les dames qui les aecompagnentont des costumes speciaux.

Celui des ferames est curieux; il est en pelit drap leger, de
couleur bleue. La jupe, ronde d'en bas, est garnie d'un volant
avec gros ruche au-dessus et borde d'un demidacet de laine
rouge; la basque du corsage est egalement historiee de lacet de
laine rouge, formant des arabesques dentelees ä la taille. Ce
costume partieipe tout ä la l'ois de l'uniforme de la cantiniere,
de t'babit d'amazone et du costume fantaisiste de la boliemienne.
Le cbapeau est rond, ä petit bord; le dessus en toile ciree et le
dessous en paille brune.

Ce n'est ni pittoresque, ni original, et nous doutons que,
malgre la manie d'imitation qui regne chez nous, les jolies ca-
notieres du port d'Asnieres soient tentees de l'adopter. II ne
faut cependant jurer de rien.

On entend parier anglais partout ä Dieppe en ce moment :aux
tables d'höte, ä l'Etablissement,dans les rues, sur ia jetee, aux
ruines du chäteau d'Arques, au bal, au bal surtout.

C'est le monde anglais qui donne le plus de verve ii ces reu-
nions, oü les jeunes femmes francaises ne se montrent que tres-
exceptionnellement. Les eboses se passent de la meine facon ä
Boulogne-sur-Mer et dans toutes nos stations hydrominerales.
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Sousla Restauration, etencoresous le rögnedc Louis-Philippe,
les hals des casinos etaient des assemblees charmantes; on s'y
melait volontiers. Tout est change maintenant. L'amour de l'ega-
lite est si sincere chez nous, que jusqu'aux femmes de parvenus
qui ne veulent plus se commettre au bal avec des inconnus.

Teile est la cause de Ja disparition complete aujourd'hui du
quadrille. On ne danse plus, on valse. C'est que, dans le qua-
drille on est expose a se trouver face ä face avec toutes sortes
de gens. A la valse, il n'en est pas de mime, une femme, une
jeune Alle ayant le droit de refuser le cavalier qui vient la solli-
citer de valser avec lui.

Ainsi, voilä la valse, contre laquelle on fut si longtemps en
deflance, rehahilitee dans les hals puhlics des casinos, grace au
principe d'egalite.

C'estegalementäceprincipequ'ü faut attribuerl'abolitionqui se
prepare de la fameuse poignee de mains, le shake hands des Anglais;
cela commence ä ne plus guere se pratiquer, surtoutentre hommes
et femmes. Le salut redevient ä la mode comme au temps de nos
devanciers de la belle France de qualite, La poignee de mains ne
se maintiendra qu'entre gens de relationj intimes; eile etait de-
venue un verkable abus.

Mais, si l'absence des femmes de haute condition dans les bals
du Oasino de Dieppe est remarquee, les grandes dames ne se pri-
vent pas pour cela du plaisir de la danse ; elles ont des sauteries
privees. Et, ä ce sujet, l'une d'elles, l'autre soir, presidait ä une
petite fete oü il avait ete" dit qu'il n'y aurait que de jeunes et
jolies femmes. Ce bal a eu lieu et a reussi; il a fait meine beau-
coup d'amies ä la maitresse de ceans qui, malgre la consigne
restrictive proclamee tres-haut par eile ä l'avance, avait eu
Fexquise courtoisie d'etendre ses invitations, sans consideration
d'age. Cette consigne, en apparence rigoureuse, etait devenue
une flatterie d'un raffinement exquis.

On se demandait, ä ce propos, ce que pouvait etre, en effet,
une jeune femme et ünejolie femme! A quelle limite finit exacte-
ment la jeunesse des femmes du monde ? C'est non moins vague
lorsqu'il s'agit d'une jolie femme! L'arbitraire se fait necessaire-
mentiei une large part. Une femme est jolie sclon les uns, et eile
ne Test pas selon les autres. Le joli est une chose ä laquelle Ja
pensee seule attache une signification. II n'en est pas du joli
comme de la beaute, qui a son type arretö, quoique souvent eile
dillere selon le pays. En general, quand on entend dire qu'une
femme est jolie et meme jeune, c'est toujours sous benefice d'in-
ventaire qu'il faut accepter cette qualification, et il est certain
qu'une maitresse de ceans qui dit qu'elle ne recevra, en telles
circonstances, que de jeunes ou de jolies femmes, se reserve for-
cement de faire des invitations ä beaucoup de ses amies qui ne
sont ni jeunes, ni jolies.
^ Les elegantes qu'on rencontre ä Dieppe le sont plutöt par

l'excellence de leur tournure et la bonne appropriation de leur
toilette ä leur individualite, que par les audaces ou i'excentri-
cite de leur mise. C'est a peine si l'on apereoit ici une rohe
franchement fourreau. Les coiffures sont des fantaisies dans les-
quelles la chevelure artificitlle joue un röle modere. Les rohes
sont de teintes calmes et douces. La popeline et les beaux taf-fetas gros gram, noirs, gris ou marrons, dominent. Les cor-
sages sont fort ajustes, les jupes relevees, mais non collantes.

Nousoublions de mentionner, parmi les distractions qu'on
trouve ä l'etablissement de Dieppe, un petit sport qu'on designe
sous le nom de Courses de sahn. Sur une table ronde, au tapis
vert figurant le turf, sont huit rails circutaires dans lesquels
s emhoitent huit chevaux en fer montes de leurs Jockeys. Ils
sont mis en mouvement par un mecanisme cacbe. A un signal
donne, ils partent, et celui des huit chevaux qui s'arrete le plus
pres, mais en decä du poteau gagnant, est le vainqueur de la
course. C est une occasion de paris. La mise pour ehaque tournee
est d un franc par cheval, ce qui constituo une poule de huit

francs; mais ehaque course. comporte plusieurs series de pa-
rieurs, et cette poule de huit francs peut 6tre ainsi multipliee
k l'infini. Celui qui fait jouer relient une prime de 50 Centimes
par poule, et, ä ce jeu, il realise, dit-on, de gros henefices.
C'est une roulette equestre, tres-ingenieuse et fort anodine en
apparence, mais on s'y passionne neanmoins comme au trente-
et-quarante, et certainement plus encore qu'aux paris mutuels,
qui ne sont plus admis sur nos champs de courses.

II y a cinq ou six ans, dit-on, que ce möme sport existe et
prospere ä Trouville. La roulette disparaissant et ce jeu tolere,
c'est ä n'y rien comprendre.

Eugene Ciiapus.

PARIS SOUTERRAIN

II faut avoir des etrangers chez soi pour penser ä visiter les
egouts de Paris; pourtant c'est une promenade curieuse, inte¬
ressante et propre. Avce un flacon ii la main comme en-cas, on
peut affronter cette odeur fade de cour humide, qui devient rare-
ment une tres-mauvaise odeur maintenant.

Par un escalier en spirale garni d'une toile, on descend dans
le maitre egout, c'est-ä-dire sous une voüte ä laquelle est sus-
pendu par des crampons un gros cylindre qui renferme l'eau de
la Dhuys, venant ä Paris.

En bas, coule l'eau sale, entre deux paves et entre deuxrails.
Sur ces rails on place de petits wagons decouverts, entoures
d'une balustrade de cuivre et portantauxquatre coins de grosses
lampes avec des globes.

Ces wagons ont ete faits en 1867 pour la visLtedes souverains
de l'Europe. Quand les voyageurs y sont installes, — et quels
voyageurs 1 beaucoup de femmes elegamment mises, des inge-
nieurs, des etrangers, — on pousse ä bras ces wagons de la
place du Chätelet ä la nie de Rivoli. La, on tourne sous une
voüte beaucoup plus etroite; il n'y a de place que pour le wagon
et un homme de ehaque cöte.

On vous met un brancard et une barre horizontale, les hommes
s'y attellent et partent au pas de course. On passe devant toutes
les rues adjacentes, dont le nom est ecrit au front de ehaque
petite niche representant l'egout de la rue, et l'on arrive ainsi ä
la place de la Concorde.

Ici, la voüte s'elargit, des reflecteurs l'eclairent et le ruisseau
se change en fleuve : on dirait un grand canal couvert.

Vous quittez les wagons pour monter sur des baleaux plats,
vous etes plus pres de l'eau, ee qui est moins agreable. Les
hommes Vous hissent avec des cordes, et tres-lestement vous
arrivez au pied de la Madeleine, par un soupirail; le jour vous
guide, vous montez un grand escalier; les vetements n'ont ni
poussiere ni bumidite, et si vous etes bien aise de sortir de
l'egout, vous n'etes pas fache d'y etre alle.

X. V.-P.

LES FAH.OLES D'OR

Les soueis volent autour des lambris doi&s, le chagrin plus leger
que les cerfs, plus rapide que -les vents qui a^ssent au loin les
nuages, monte avec nous dans le mtoe vaisseau, ea Ui't avec nous
ä travers les escadrous. HonAct

L'interet parle toutes sortes de langues et joue toutes sorles de per-
sonnages, meme celui de desinteresse.

La RocuEFoucAULn.



■■

414 LE MONITEÜR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 541. - DESCRI PT ION, PAGE 410.

■/}

TOIEETTES D'INTERIEUR

(im

H



l£IDRflT0JOEU\Iäll[
tfccxit.Jiuc Je JUc helle* ,9%

<&<MJ£Z&*£,
(2?

<-»l.-r<-<'.,t StaüUavLe*öfiatt0

//■ ■ Kienio. /., //■,.„,,,,;„,/,///_ Lail Anrtphelique ,/ ^ W//^ , ■/ /"'

// . DeVertus S..-,.,-», t„ </„/■,?. /?_Y.an Fiöaro . //■„/ 'y//,„„,■-//,„,■,■//,■ ./

IOA/Z/ON. .!,/(■;>„/,<„„/S'Jan...■!„.//,;,riv//„ ,1'tr,;: C«u n, Garda



m^^M

l

■ \



top "«i.ro/er i 0Vfans

L N'48



■■■^■P

m

■

warn



LE MONITEUR DE LA MODE 415

PLANCHE G. N» 5 4 0. — DE SCRIPT ION, PAGE 410.

TOILETTES DE VILLEGIÄTURE



416 LE MONITEUR DE LA MODE

IE GENIE DE L'ßVASION
(SOUVENIRS Du XVlll« SüiCLE.)

I

On s'interesse toujours aux histoires d'emprisonnement et
d'evasion. Elles ont l'attrait d'un conte de fees, elles frappent le
coeur ä l'endroit sensible, l'amour instinctif de la liberte.

Le dix-huilieme siede est l'äge heroique des prisonniers qui
s'evadent, en operant desmiracles d'intrepidite et de ruse. Latude
est le plus touchant de ces fugitifs.

On sait son iucroyable legende; eile circulait parmi le peuple
marchant contre la Bastille; la faible plainte du prisonnier de
Mme de Pompadour soulllait la tempöte qui la renversa. La cap-
tivite de Latude est une tache borrible sur la memoire de cette
femme ä qui on pardonnerait tant, si eile avait su pardonner.
Quelle vengeance borrible et presque infernale! Trente-cinq ans
de captivite, toute une existence trainee de la Bastille ä Vincen-
nes, de Vincennes k Charenton, et jetee enfin, comme un haillon
bumain, a la voirie de Bicetre, en expiation d'une peccadille qu'un
mois d'arret anrait trop punie !

Latude a vingt-quatre ans; il a ou il se croit un avenir mili-
taire. II arrive du Languedoc ä Paris, avec la cape et l'epee, l'ar-
deur et l'ambition d'un cadet de Gascogne. La faveur de Mme de
Pompadour pourrait le faire avancer d'emblee. Mais comment
aborder l'inaccessible maitresse? Comment attirer son regard
iointain et propice comme celui d'une bonne etoile ?

Son mauvais genie lui souffle un stratageme de Scapin.
II court k Versailles, se fait recevoir k force d'instances, et de-

nonce un complot contre la favörite. II a vu mettre, la veille, une
boite k la poste, par deux hommes dont il a surpris les propos
suspects. II s'agit d'un empoisonncment. Lamarquiseleremercie,
eile lui promet sa protection. Le lendemain, la boite arrivepleine
d'une mixture qu'on eprouve sur des animaux, et qui se trouve
inoffensive comme une poudre de perlinpinpin.

La mystification est percee k jour.
Latude est mis k la Bastille; cinq mois apres, au donjon de

Vincennes. II s'en ecbappe, et, avec une temerite ingenue, il
court k Versailles demander sa gräce au roi. Mme de Pompadour
le fait reprendre dans l'antichambre meme de l'appartement
royal. C'etait arracher un suppliant des pieds de l'autel eperdü-
ment embrasse.

Latude est reconduit k la ßastille; on le met dans unechambre
avec lejeurie d'Alegre, un autre captif de la marquise, coupable
d'une chanson rimaillee contre eile.

C'est alors que le genie de l'evasion se developpe en lui, ce
genie compose de la patience des fourmis, de la force sourde des
taupes, du travail silencieux des vers de terre, et qui, k toutes
les facultes concentrees de l'esprit humain, semble joindre l'ins-
tinct de la böte et la puissance de la goutte d'eau creusant son
rocher.

La cheminee de sa chambre, effroyablementbaute, herissee de
grilles, qui aboutit au haut de la tour, est la seule issue, l'uni-
que cratere du volcan. S'il parvient a l'escalader, il faut une echelle
de corde de cent quatre-vingts pieds pour descendre, du haut de
latour, dans le fosse; une seconde echelle de bois de trente pieds
pour franchir le mur qui le ferme. Latude et son camarade fa-
briquent leurs deux echelles, en dix ans, avec les fragments de
leur linge minutieusement effile, avec le bois qu'on leur donne
pour leschaulfer, et qu'ilsdecoupent en minces echelons. Ces chefs-
d'oeuvre du desespoir reussissent: ils s'echappent par une nuit
d'hiver, apres avoir travaille neuf heures dans l'eau glacee du
fosse. Latude se refugie en Hollande. II est poursuivi, arrete k
Amsterdam, remis k Vincennes.

II s'evade encore, et, avec une na'ivete qui aurait desarme la
vengeance d'une Medee, la rancune d'une Fredegonde, il revele
son lieu d'asile k la femme qui le persecute, dans une lettre oü
il lui demande gräce et merci. La reponse est une arrestation
immediate. II est rejete dans un cul-de-sac de la Bastille, les fers
aux pieds et aux mains, mordu par des rats qu'il apprivoise
n'ayant pour se consoler qu'un flageolet qu'il s'est faconne d'une
brauche de sureau trouvee dans sa paille, et sur lequel il chante
ses gemissements; triste Tytire du sepulcre !

Ses forces s'epuisenl, ses cheveux blanchissent, sa raison va-
cille, il ne lui reste qu'un souffle de voix pour crier gräce et mi-
sericorde. Pourapitoyer lesministres, il gritlonne, avec son sang,
des piojets de reformes sur des tablettes de mie de pain que ses
geöliers jettent aux ordures. II ecrit a la Pompadour des lettresk
fendre l'äme, k dechirer les entrailles:

« J'ai souffert quatorze annees; que tout soit enseveli k ja-
mais dans le sang de Jesus-Christ. Madame, soyez femme, ayez
un cceur, laissez-vous toucher de compassion par mes larmes et
par Celles d'une pauvre mere desolee de soixante et dix ans! >

Dans une autre lettre, il lui fait le compte des heures de son
Ient martyre, et c'est cent mille heures t Et cette voix n'est pas
ecoutee, et la pierre sepulcrale que [ce spectre souleve, depuis
quatorze ans, en plein Paris, et en pleine lumiere, retombe in-
cessamment sur sa tele!

Un jour, des jeunes filles de la rue Saint-Antoine, avec qui il
echangeait, depuis quelque temps, des wgnes dedetresse, eialent
devant la prison un grand ecriteau trace en grosses lettres, sur
lequel il peut lire :

« La marquise de Pompadour est morte hier. »
II se croit sauve, mais l'iniquite meme de son supplice l'eter-

nise. Comment laisser reparaitre parmi les vivants ce fantöme
des horribles abus du regne, le temoin criant de son despotisme?
M. deSartinesne voit en Latude qu'un vivant secret d'Etat qu'il
faut sceller dans l'oubli. Les vexations s'accroissent, les clütu-
res se resserrent, de plus en plus sombres. On le traine dans la
« Cite dolente » des affreuses prisons de l'epoque; ilen parcourt
tous les cercles d'ignominie et d'horreur. Transfere comme fou
k Charenton, il est libere un instant, repris de nouveau, puis jete
k Bicetre, dans un cachot k dix pieds sous terre, oü il git sept
ans, affame, demi-nu, ronge de vermine.

L'arbitraire de l'ancien regime semblait vouloir accumuler sur
ce malheureux toutes ses cruautes, en faire son type, son patient
modele, le sujet extraordinaire de ses cruelles experiences.

Une femme avait perdu Latude, une femme le sauva; une he¬
roi'que femme du peuple, Mme Legros, petite merciere quivivait
de son aiguille plus encore que de son commerce. Elle trouve, un
jour, un Memoire que le prisonnier envoyait k un president du
Parlement, et que le porte-clefs charge du message avait laisse
tomber dans la rue. Elle le ramasse, eile le lit ; un enthousiasme
de pitie et d'indignation la saisit. Elle se devoue, sur l'heure,
comme d'un voeu soudain fait au ciel, k la delivrance de cette
victime inconnuo. Ce gemissement sorti du tombeau lui perce le
coeur; eile va le recueillir, le propager, le grossir, en fatiguer
sans reläche la cour et la ville, jusqu'k ce que la rumeur de-
vienne un de ces orages qui emportent tout.

Trois ans durant, eile marche k son but, k traversles deboires
et les rebuffades, repoussee, raillee, calomniee. Rien ne l'emeut,
rien ne larebute. Elle court deporte en porte, essuyant les ava-
nies des valets, affrontant les menaces du lieutenant de police,
qui la mande et veut l'effrayer. Elle force la porte des filles du
roi, eile interesse le cardinal de Rohan, eile erneut les Conde, eile
apitoie la duchesse d'Orleans, eile attendrit Mme Necken Toutes
les hierarchies du rang et du pouvoir, si severement fermees alors
aux petites gens, aussi difficiles k ebranler qu'une armee rangee
en bataille, sont percees, remuees, dcsarmees par cette pauvre
femme, qui n'a d'autre force quel'indomptableelande son cceur.
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De voix en voix, son cri de detresse arrive a Louis XVI; il ac-
corde enfin la gräce de Latude.

En 1784, ce damne social revoit le jour, rentre dans la vie,
tire de son'enfer par le bras acharne d'un ange. Sa premiere ar-
restation datait de 1749.

II

En Prusse, ä la meine epoque, le baron de Trenck, prisonnier
de Frederick II, enferme dans la forleresse de Glatz, pour le
crime d'avoir eleve trop haut son amour, entreprenait la meine
lutte heroique d'un homme seul et nu contre les portes, les ver-
rous, les paves et les precipices, contre des geöliers plus inexo-
rableset plus vigilants que les dragons de la fable.

Une premiere fois, avec un canif qu'il a deutele, il scie trois
enormes barreaux de sa prison, eflile en lanieres son porte-man-
teau, s'en fait üne corde qu'il ajuste au drap de son lit, et des-
cend d'une fenetre elevee de quinze brasses au-dessus de terre. II
tombe dans la vasedes fosses de la citadelle; la boue l'etouffc et
monte ä s"es levres; il est force d'appeler la sentinelle au se-
cours.

Quelques jours apres, il s'elanco sur le major de ronde qui
fait sa visite, lui arrache son epee, renverse le factionnaire, met
enderoute les soldats du poste, saute du rempart dans le fosse
et se releve sans une contusion. Mais la palissade d'un chcmin
couvert l'accroche par un pied au passage. II est rapporte dans
sa prison, perce de coups debaionnettes et ä demi-mort.

II ne ressuscite que pour rompre encorc une fois la pierre de
seputcre abattue sur lui.

Cettefois, il a un compagnon; tous deux se jettent du haut
d'un bastion. Son ami se demet le pied en tombant; Trenck le
ramasse, le prend sur ses epaules, traverse une riviere avec ce
fardeau, par un brouillard noir, enleve le pistolet sous la gorge
deux chevauxä unpaysanqui passait, et gagne augalop les i'ron-
tieres dela Boheme. Le voilä libre et sauve.

Mais, pour Trenck comme pour Latude, le cachot semble etre
un eentre d'attraction oii fatalement il doit retomber. Huit ans
apres, il est repris,ä Dantzick, par les espions du roi de Prusse.

On le transporte ä Magdebourg : son cachot est une crypte
creusee dans une casemate, sur laquelle pese une voüte de sept
pieds; l'etroite lucarne qui lui Oltre une lueur de jour est garnie
d'un triple rang de barreaux. L'audace ne peut plus rien contre
cette implacable clöture, une tenacite d'insecte rongeur peut
seule l'entamer. Trenck apprend l'art de saper sans bruit,jde de-
molir sans secousse. A l'aide des fers de la porte, qu'il a des-
celles, il creuse un trou dans le mur. Pour deroberä ses geöliers
les degats de ses demolitions clandestines, il pietine dessus et les
reduit en poussiere; puis il jette cette poussiere ä travers la lu¬
carne, pincee par pincee. En six mois, la mine est percee, la voie
estouverte; une trahison la referme. La nuit meine oü Trenck
croyait s'evader, il est transfere dans une nouvelle oubliette.

Cette fois, on ne l'emprisonne plus, on l'enterre dans un Sou¬
terrain monstrueux de fer et de pierre, forme de quatre portes,
oii il est garrotte les deux pieds pris dans un anneau scelle dans
le mur, les mains serrees par des menottes, le corps ccint d'une
bände de fer ä laquelle pendune chaine fixee dans une barre.
Toute idee d'evasion parait une demence. Un homme, enterre
vivant, souleverait plus facilement la planche de sa bierre, la
terre de sa fosse, la dalle de sa tombe. Trenck entreprend ce mi-
racle : il brise sous des torsions d'athlete l'etreinte de ses chaines;
avec la lame d'un mechant couteau, qu'il a soustrait aux yeux
des geöliers, il force les serrures des deux premieres portes;
mais son couteau se casse dans l'engrenage de la troisieme. II
enerche alors une issue sous terre, defonce le pavage du cachot,
et creuse dans le sable une galerie de trente-sept pieds qui com-
mumque aux souterrairis de la place.

L'idee lui vient alors d'öprouver l'äme de Frederic, de voir si
eile ne recele pas, sous sa durete terrible, une veino de pitie,
une libre humaine. II propose au gouverneur de faire inspecter
son cachot, de tripler le nombre des sentinelles, puis de lui as-
signer un jour et une heure; et, ce jour-lä, ä l'heure fixee, il
s'engage ii apparaitre, en pleine liberte, hors des ouvrages de la
forteresse, sur les glacis exterieurs. La gageure semble folie, on
croit ä une de ces hallucinations qui hantent les cachots des
vieux prisonniers. Trenck alors fait tomber ses chaines devant
ses geöliers rassembles, leur livre ses instruments, souleve le
plancher et decouvre sa galerie frayee et profonde comme une
tranchee d'ingenieur.

Moins implacable que Mme de Pompadour, Frederic se laissa
flechir; l'admiration lui tint Heu de clemence; il relächa ce con-
damne qui faisait des miracles dans sa prison, comme les mar-
tyrs de l'ancienne Eglise. Trenck sortit de la forteresse par la
mine memo qu'il yavait pratiquee.

III

Vers le meme lemps, Casanova de Seingalt donnait aussi ä
l'Europe le spectacle de son evasion eblouissante des Plombs
de Yenise. Plus heureux que ne le furent Trenck et Latude, il
reussit du premier coup, et ne retomba plus dans le pie>e. Les
aventuriers echappent seuvent lä oü les heros succombent et oii
les martyrs se resignent.

Le renom tare de Casanova nuit s. son exploit. II est difficilc
de prendre au serieux cet aventurier ii tous crins, qui courut
quarante ans les tripots et les mauvais lieux de l'Europe, comme
un faune mordu par une cantharide. Mais comment ne pas ad-
mirer sa fuite fabuleuse?

Avec un vieux verrou taille en stylet, il perce des murs il
enfonce des plafonds, il deracine des paves de marbre, il creve
des toits de plomb, il brise des serres fabrirjuees par les serru-
riers de l'inquisition, et, ä la barbe du Conseil des Dix, il creuse
de haut en bas, dans le Palais Dncal, un trou gigantesque par
lequel il se sauve, — en sauvant un moine par dessus le marche.

IV

Les recits de Latude, de Trenck, de Casanova, voilä les Pri-
gioni qu'on aime ii relire, et non pas Celles de Silvio Pellico qui
enferme sous les Plombs, comme Casanova, ne sut que prier
pour ses juges et baiser la cle qui l'einprisonnait.

Ce livre de Pellico est deeidement trop beau pour la terre- sa
patience d'ange finit par impatienter les hommes. Ce n'est plus
meine la resignation, c'est l'inertie qu'il offre en exemple; car la
resignation s teile qu'on la comprend, teile qu'on l'aime, n'est
que de la force uomptee. Silvio Pellico est le Masque de coton de
la captivite ; je prefere ses Masquesde fer.

Eh quoi! pendant ces dix annees d'un supplice injuste, souf-
fert pour sa patrie ecrasee par la conqußte etrangere, pas un
mouvement de revolte, pas un eclair de colere, pas un geste pour
secouer ses chaines! A peine ca et lä le cri soulfreteux d'une bre-
bis tondue ä laquelle le vent n'est pas mesure!

Admire qui voudra cette incurabledouceur, mais les exemples
d'energie virile, de rebellion contre l'oppression, de violence faite
au sort, donnes par Latude, par Casanova et par Trenck, valent
mieux pour l'edueation de l'äme que la mansuetnde extatique du
doux Pellico. C'etait un saint, il avait le droit de s'installer dans
sa prison, comme dans une chasse de martyr. Mais ceux qui ne
sont que dos hommes, la renversent, s'ils en ont la force, düt sa
chute tuer leurs geöliers, comme celle du temple quesecoua Sam-
son, le grand prisonnier de la llible.

Paul de Saint-Victoh.
- ->■ -V' ^.->C -Ä
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GASTON
(NOUYELLE HISTOKIQUE.) "

I

On voit dans la ville des Cesars, au milieu des monuments de
tous les äges et des ruines de tous les siecles, des chaumiöres
habitees par des ouvriers, des cultivateurs üu des mariniers du
Tibre. Ici, un portique majestueux k cöte d'un humble toit; la,
des colonnes entre lesquelles de petites fenötres rustiques sont
pratiquees; ailleurs un lombt.au seculaire servant d'asile k une
famille de pay&ans; partout la grandeur romaine melee k la de-
gradation et k la misere.

Dans une de ces maisons de modeste apparence, k demi cou-
verte de lierre, liabitait une veuve avec deux enfants. Son mari,
ouvrier laborieux, avait gagne, pendant trente annees de travail
assidu, une fortune honuete et etait mort au moment oü il eüt
pu en jouir; aussi sa memoire etait-elle veneree.

L'aine de ses fils avait k coeur de suivre son exemplc : leve
avec le jour, il allait k son atelier de mouleur et n'en rcvenait
qua la nuit; les soirees et les jours de fete etaient consacres k
sa mere; il ne eonnaissait pas de plus douco jouissance.

Le second, ne au milieu de l'aisance dejk acquise, aimait le
plaisir et sc laissait volontiers entraincr par de mauvais amis. Sa
mere, faible comme toutes les mores, grondait un peu et par-
donnait vite. Scipion faisait de la morale k Junio, mais la morale
d'un fröre impatiente souvent et est toujours sans autorite.

Dans une des longues soirees d'hiver, Madalona et Scipion
etaient seuls. Junio s'etait echappe k la fln du souper et on ne
l'avait pas rcvu.

— Mauvais enfant ! disait la mere en soupirant, je suis cer-
taine qu'il est dans la ehe Leonine k boire et k se disputer, dans
quelque cabaret, avec ces Transteverins qui l'out perdu; quelque
jour il lui ärrivera malheur! II est empörte, violent et porte plus
vite qu'il ne faudrait la main k son couteau.

— Pourquoi, bonne mere, vous livrer k ces suppositions ?
Junio est vif, c'est vrai; il Supporte peu la raillcrio, mais il faut
qu'on l'excite... bors de lk, il est bon compagnon et ne com-
mence jamais une querelle.

— Bah! faut-il tant d'histoires pour amener une dispute et le
vin seul ne suffit-il pas ? Tiens, Scipion, je suis ridicule peut-
ötre, mais quand il n'est pas lk, j'ai peur, et ce soir plus que
jamais : je suis triste, j'ai comme un pressentiment de quelque
malheur.

Scipion employa tonte son öloqucncc pour calmer la töte de sa
mere, mais, voyant ses efforts inutiles, il lui offrit d'aller k la
rechercbe de Junio et de le lui ramener.

— Ob ! tu es bon et je te reconnais bien lk, mon Scipion bien-
aime. Je grillais de le le dire et je n'osais t'en prier; je sais que
tu n'aimes pas ces reunions. ..

— Si ce n'etait que cela, j'irais bien sans me faire prier, mais
vous savez que Junio ne Supporte pas les remontrances.

— Oui, mon enfant, le bien-ötre et ma faiblesse l'ont perdu.
S'il eüt ete oblige de travailler pour soutenir sa maison, il aurait
pris goüt k ce travail de chaque jour; mais il est venu le der-
nier, il n'a pas vu la pauvrete du logis, il n'a pas eu, comme toi,
l'exemple de son pere, il a ete gäte par nous tous et, necroyant
pas k la necessite de ce travail quotidien, il s'est livre aux plaisirs
de son age et k de mauvais amis qui l'ont perdu ; aussi, chaque
fois qu'il me quitte, il me sernble que je ne le reverrai plus.

— Allons, allons, mere, ce n'est pas raisonnable ce que vous
dites-lk ; mais puisque vous avez de ces mauvaises idees dans la

' L'episocle qu'on va lire se passe ä Ilome et a Florence, en 1790.

töte, je sors tout de suite et ne reviendrai qu'avec lui, je vous le
promets.

II

A peine etait-il k cent pas de la maison que la pauvre veuve
cedant k une tristesse involontaire, fondit en larmes : sa pensee
se reportait tour k tour sur son mari si bon, si coura^eux sur
la perte immense quelle avait faite, et sur ses enfants dont la
nature si diverse etait pour eile une nouvelle source de preoccu-
pations, lorsqu'clle entendit ouvrir violemment la porte et vit
entrer chez eile, comme un ouragan, un etranger, la (igure pale
et la main armee d'un poignard ensanglante.

Frappee de terreur, Madaiena recula et, n'ayant pres d'elle
aucun de ses fils, songeait k fnir les coups de cet homme dans
lequel eile ne pouvait voir qu'un de ces voleurs qui fönt melier
de devaliser les babitants des quartiers isoles, les assassinantä
la moindre resistance. Teiles etaient, en 1790, les mceurs ro-
maines, et elles out, il faut le dire, peu change depuis lors.

Mais l'etranger, au lieu de se jeter sur eile pour lui arracher
les cles de son petit tresor, se precipita k ses pieds, en s'ecriant:

— Au nom du Christ! Sauvez-moi, sauvez un malheureux
poursuivi par la police romaine !

A ces mots, k cette invocation, toute puissante sur l'esprit et
le coeur de la pieuse veuve, Madaiena s'arreta et regardant, avec
plus de pitie quo d'effroi, l'homme qu'ellc vojaitä tes genoux :

— Poursuivi! dit-clle, et pour quelle faute? Qu'est-ce que
cette arme quo je vois dans votre main ? n'est-elle pas leinte de
sang ?

— Heias oui! ma bonne dame, et c'est lk mon malheur. Je
ne puis dire mon crime, ajouta l'etranger en se redressant avec
une certaine noblesse ; Dieu merci! je n'en ai jamais commis.

— Alors, pourquoi fuir, au lieu de vous justifier?
— Los apparences sont coiitre moi : j'ai ete provoque, in-

sulte, reduit a la necessite de defendre ma vie. En me debattant
contre cette fa taute, j'ai sorti mon poignard, j'ai frappe... on
est sur mes traces, et si vous neme donnez un asile chez vous, je
payerai de ma liberte ce crime bien involontaire.

Madaiena etait saisie d'horreur et de pitie, mais eile savait a
quoi eile exposait ses enfants et elle-mßme en donnantsa maison
pour rofuge k un meurtrier, et eile hesitait, combattue entre ces
sentiments. La commiseration l'emporta enfiu : « Si c'elait mon
Junio qui füt lk, k sa place, se dit-elle, combien je benirais la
femme qui l'aurait soustrait k l'infamie et au suppüce ! »

— Levez-vous, dit-elle k l'etranger, avec une dignite calme et
douce ; rassurez-vous et suivcz-moi dans ce cabinet. Si vous etes
innocent, le Christ, que vous y voyez, vous fortifiera, vous con-
solera... Si vous etes coupable, priez-le de vous pardonner.
Bestez lk, jusqu'k ce que je revienne ; nul ne saura que vous
ötes chez moi.

III

Les pressentiments de la pauvre mere ne l'avaient pas trom-
pee: quelques moments apres cette scene emouvante, eile enten¬
dit un nsuveau bruit a la porte de son logis; eile se precipita
dans l'escalier et vit devant eile le corps inanime de son fds,
recouvert d'un drap inonde d'un ruisseau de sang.

Elle jeta un cri terrible. Junio, en l'entendant, leva sur sa
mere un regard eteint et, rassemblant ses forces, il lui dit:

— Mere, c'est un cbätiment du ciel. Je n'ai pas vouluecouter
vos conseils, j'ai desobei k vos ordres, j'ai ete puni. Pardonnez
et benissez-moi, car je sens que je vais mourir.

Les hommes qui portaient le corps etaient suivis de plusieurs
agents charges de suivre les traces du coupable et de le conduire
en prison.
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Madalena, ne pouvant douter que l'etranger auquel eile venait
de donner asile ne ft le meurtrier de son 111s, courut eperdue
vers la porte du cabinet et, dans ce premier mouvement, bien
concevable, d'une mere au desespoir, et surtout d'une Italicnne,
l'ouvrit pour le livrer ä la justice et venger ainsi son fils mou-
rant.

— Vicns, miserable! lui cria-t-elle, en sejetant sur lui comme
une furie, viens voir expirer ta victime et recevoir en meme
temps la pimilion de ton crime!

En disant ces mots, eile vit l'etranger evanoui, la main
encore levee vers le Christ qu'il scmblait invoquer, comme eile
le lui avait conseille.

Elle rentra aussitöt : un combat terrible se livrait en eile, car
il y a dans toute Italienne la foi ä cöte de la eolere. Elle avait
mis ellc-meme ce jeune homme sous la protection divine et eile
allait, au mepris de l'hospitalite, livrer son böte au bourrcau.

« Non! se dit-elle apres un moment d'hesitation, non cela ne
scra pas! II n'a pas, m'a-t-il dit, ete l'agresscur; s'il a menti les
iribunaux sauront bien le punir, mais ce n'est pas ä moi ä le
vendre. »

Prenant alors une resolution bardie et prompte, eile jeta de
l'eau sur la figure du jeune etranger qui etait empreinte d'une
profondc douleur et aussitöt qu'il eilt repris connaissanee, eile
ouvrit la croisee qui donnait sur la campagne et lui dit avec au-
tant de calme que pouvait en comporter en eet instant son af-
freuse position :

— C'est mon fils que tu as assassine... je devrais te livrer ä
la justice, mais je t'ai mis moi-meme sous la protection du Dicu
de toute bonte; je suis chretienne avant d'etre mere. Fuis, gagne
le Tibre et sors de Romc. Apres .....que la justice de Dieu s'ae-
complisse t

Mais l'etranger, au Heu de s'enfuir, tomba ä genoux devant
cette saintc femme et lui dit en versant un torrent de larmes
sinceres :

— Son, ma noble bienfaitrice, non, je ne fuirai pas; je n'ai
point ete l'agresseur, mais je n'en ai pas moins porte ä votre fils
ua coup qui peutetre mortel. S'il en est temps encore, si ma
malheureuse victime respire, laissez-moi faire, pour la sauver,
tous les efforts humains. Je ne sortirai pas de Rome, mais je
consacrerai, je le jure, le reste de mes jours ä lui et ä vous qui
rae sauvez.

En disant ces mots, il jeta son manteau qui pouvait le trabir
et, saisissant le lierre qui couvrait la fenetre, il se laissa glisser
dans le jardin et se dirigea, non dans la campagne, mais vers
l'eglise Saint-Pierre.

IV

Arrivö ä la porte de la vaste nef, il sc prosterna sur les dalles,
et, apres avoir prie Dieu de lui pardonner son crime presqu'invo'
lontaire, il lui demanda, du fond du cceur, la vie de la victime et
une bonne inspiration pour lui porter secours le plus promptement
possible.

II se releva ensuite plus calme et plus fort, et se dirigea vers
la demeuro d'un celebre medecin qui l'avait soigne dans une
maladie grave. II eut le bonheur de le trouver et le sollicita avec
tant d'ardeur que le praticien le suivit h l'instant chez la pauvreveuve.

Elle etait seule avec ses enfants; Scipion etait rentre pres de
saniere en apprenant le fatal evenement quesa tendresse fra-
ternelle n'avait pas eu le temps de prevenir. En entendant frap-
per, il descendil et introduisit bientöt apres le docteur et le jeune
etranger.

Madalena, en apercevant ce dernier, n'en croyait pas ses yeux;
eile sentit son coeur battre dans sa poitrine et toute sa eolere seralluma.

— Miserable ! s'ecria-t-elle, encore toi ici! c'est lui! ajouta-
t-elle imprudemment, en s'adressant ä Scipion, c'est lui, c'est le
meurtrier de Junio !

Scipion, saisiä son lour d'une sorte de rage,sejeta sur le cou-
teau et s'elanca pour en porter un coup ä l'etranger qui l'attendit
sans faire la moindre demonstration et sans songer ä sa defense.
Mais, prevenu par le medecin qui lui arreta le bras, Scipion ne
put executer son dessein.

Junio, dont l'oreille n'avait ete frappee jusque-lä que des san¬
glots de sa mere, ouvrit les yeux ä ces eclats de voix et, recon-
naissantsonadversaire, au lieu des'irriteret dele maudire, illui
tendit la main.

Tous les speetateurs de cette scene etrange, ötonnes dece mou¬
vement et de cet aecueil, ecoutaient religieusement les paroles
qui sortaient avec peine de labouche du blessc.

— Je te remercie, dit-il, d'avoir eu assez de conüance en moi
pour venir recevoir mon pardonet mes adieux. Marnere, ajouta*t-
il d'une voix eteinte, ne lui en veuillez pas: c'est moi qui avais
tort et qui Tai provoque, le vin avait trouble ma raison.

Et sa main cherebait celle de l'etranger dont les larmes cou-
laient silencieusement en entendant cette precieuse et supreme
justification.

— Merci, ä mon tour, dit-il ä Junio, ce que vous faites est
d'une äme noble et genereuse : mais tout ne finira pas lä.
J'amene avec moi l'une des lumieres de l'Italie ä qui je dois
l'existenceet ä qui je devrai, je l'espere, celle de mon ami.

Ici leröle du docteur commen<;ait; il exigea le calme le plus
complet autour du malade, il sonda la plaie et ausculta sa poi¬
trine, il examina sa figure, et, apres cet examen, prescrivit les
remedes necessaires,

Toutefois, malgre les regards interrogateurs fixes sur lui, il ne
voulut pas se prononcer : « Tout dependra, dit-il, de la maniere
dont il sera soigne. »

A ces mots, l'etranger respira plus librement; Junio n'etait pas
condamne, il pouvait vivre encore, et la mere, sentant sa eolere
tomber peu ä peu et ses yeux se mouiller de larmes, tendit k son
tour sa main amaigrie ä celui qu'elle maudissait naguöre.

Encourage par le changement qui s'etait opere ä son egard,
l'etranger sollicita la faveur de passer le reste de la nuit pres du
malade et de le soigner comme un frere.

Madalena se souvint quec'etait ä lui qu'elle devait les soins du
docteur sans lesquels son fils eüt certainemenl ete perdu; eile
avait vu et compris son repentir et sa douleur sincere; eile savait
d'ailleurs par Junio que les premiers torts n'eaient pas de son
cote; eile aeeepta.

Des ce moment, il fut considere dans la maison comme un en-
fant de plus: les soins, les repas, les veilles, toit devint commun
entre eux; bien desnuits se passerent auchevet du lit de Junio
sans que personne se plaignit de la fatigue.

Le docteur venait souvent et chaque fois il lassait un peu plus
d'espoir. Enfin il put repondre de la vie de sonmalade.

Co fut une immense joie pour tous, mais ce ic fut point pour
celui que nous nommerons desormais Gaston 3 signal de la re-
tnite; il tenait ä completer son ceuvre.

H. Rux-FiBnitAXD.
(La suite au prockain numero.)

L'Exposition internationale de geograpbie duialais des Tuile-
ries restera oüverte jusqu'au 1b septembre, tus les jours, de
11 ä S heures.

Le prix d'entree est ainsi fixe : mardi, mercedi, jeudi, ven-
dredi et samedi, I fr,; le lundi, 1 fr.; le dimacbe, a partir de
9 heures, 25 c. — Musique militaire les lundisit vendredis, de
3 ä 5 heures, sur la terrasse du bord de l'eau. — Les maitres
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de pension, avec plus de douze eleves, scront admis tous les
jours a raison de 10 c. d'entree par eleve. Les officiers, ainsi que
les ecoles de la guerre et de la marine en uniforme, payent en
semaine 50 c.

Les visitcurs qui en fönt la demande reeoivent du commissa-
riat general des billets pour la manufacture des Gobelins, Sevres,
le musee de Cluny, la collection d'inslruments du Conservatoire
de musique, le musee Gallo-Romain (Saint-Germain),Kemr(Com-
piegne).

Descriptlon «to la flgurlne colorieo L. 110 ^S,
Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de RECEPTION. — (upon en Faille bleu electrique monte ä
plat devant et sur les cötiis, avec de gros plis derriere; ces plis sont res-
serres dans le bas sous un largo neeud de ruban ä bouts tombants. — Po¬
lonaise en cachemire ecru, formant un ecart ä partir du bas de la taille.
Plisse plat, en faille bleue, sur tous les bords, formant aussi le bau; du
corsnge, avec un volant de cachemire de bords dentelcs. Cette garnilure
formant un col rabaltu est jointe au milieu devant par un noeud de ruban.
Les manches sont composees de plis rabattus dont chaeun est bonlonne au
milieu sur des boutons bleus; des volants plisses, en faille, entourent le
bas. — Lingerie plisse'e, en organdi festonne.

AVIS AUX DAMES

Nous croyons ötre agreables ä nos lectrices en leur annoncanl
que nous sommes ä meme de mettre ä leur dispositionunnouvel
et precieux element d'elegance, concernant une des parties es¬
sentielles de la toilette. On sait de quelle importance est le role
de la manche — c'est d'elle qu'il s'agit — dans le costume ac-
tuel: devenue completemcnt independantc du corsage, non-seu-
lement au point de vue de la forme, mais aussi de l'etoffe dont
eile est faite et de son ornementation, eile en est arriveea consti-
tuer une de ces difficultös qui mettent l'imaginatiön ä la torture.
Les couturieres meme les plus habiles sont les premieres a con-
fesser leur embams lorsqu'il leur faut trouver une forme nou-
velle, s'harmonisant de tout point avec les costumes adoptes par
la mode.

Le desir d'etre utiles ä nos lectrices nous a fait trouver le
moyen de vaincrela difficulte. II consiste a leur offrir, dans les
conditions les plus avantageuses, une publication speciale dont
nous avons, pour elles, aeeepte un depöt. C'est un charmant
album intitule : Iocuments-mode, collection do manches inedites,
compose de six pages (beau papier bristol) comprenant chaeune
douze modeles dt manches; en tout, six douzaines de formes nou-
velles, d'un goütparfait et tres bien dessinees.

Pour se procuter ce recueil unique dans son genre et d'une si
haute utilite en Datiere de toilette, il suffira ä nos lectrices de
nous en faire la lemande et d'y joindre la somme de six francs
en un mandat-pote au nom de MM. Ad. Goudaud et Fils (rue
Richelieu, 92), oi meme en timbres-postes.

Ad. G. et Fils.

REVUE DES MAGASINS

Qu'est-ce que locorset, sinon l'art perfectionne de la forme venanl
ajoutcr sa gräce btlice aus gräces naturelles du corps, ou corrigeant, au
contraire, les impifections natives? Dans Tun et l'autre cas, c'est un des
accessoire les pl; imporlants de la toilette, et nous ne devons pas le
choisir indifferemrtnt.

Le nom de M es de Vertus soeurs (rue Auber, 12) et la reputation
'einture Regente sont de sürs garants, capables d'ins-

pirer toute conüa:e, et l'on est trop heureux de connaitre une maison
aussi honorable per nc pas se bätcr d'en profiter.

Mmes de Vertus ne se sont jamais ecartees de ce principe : faire un corset
favorable ä la beaute du corps, tout en lenant compte de ce que commande
la sante. De cette facon, elles se sont toujours trouvees d'aecord avec les
saines prescriptions de l'hygiene et les exigences de la coquellerie.' En re-
sume, la Ceinlure Regente est ä la fois le meilleur des corsets et celui qu^
suit de plus pres les capricieux changements de la mode. Elle developpr
gracieusement le huste, et tout en lui donnant un essor agreable et facile
comprimc sans durete la taille, qu'elle fait cambree et fine.

On n'a pas oublie, sans doute, la ceinture de flanelle pour bains de
mer, que nous avons annoncee dernierement; aujourd'hui, nous sommes ä
meme d'indiquer le resultal qu"on en a obtenu. Les femmes qui s'en sont
servies se louent beaueoup du bien-etre qu'elles en ont eprouve; c'est un
soutien precieux, nullement genant pour le bain, et qui donne plus de
gräce au maintien. On en a si peu en costume de lainl

— Les toilettes d'ete de Mine Daltrophe-Vormcs, sont la poesie
meme, gräce ä leur legerete et a la fraicheur de leurs nuances. Voici du
reste, ce qu'elle nous a monlre (rue Vivienne, 14) :

Costume en batistc ecrue. Le jupon ä traine est entoure de volants
plisses, dont les bords sont orncs d'un petit ruban rouge, voile par une
valenciennes. Le tabuer est compose de deux eebarpes de meme etoffe.
dont le bord infe'rieur est garni de plisses rouges, recouverts de hau es va¬
lenciennes. Tres gracieusement drapees en biais, ces echarpes se re'unissent
derriere en formant chaeune un simple nceud ä pans retombants. Cuirasse
liseree de rouge ; les manches, rayees d'entrc-deux en valenciennes poses
sur ruban rouge et de bandes en batistc ecrue, sont terminees par un plisse
pareil ä ceux de la jupe. Mcntionnons encore un amour de fichu compose
des memes elements (batiste, plisses, ruban et dentclle), et qui complete
gracieusement la toilette.

Nous avons remarque egalement une Serie de jolis costumes de toilc
d'Alsace, de zephirine, etc., ä rayures ou a carreaux, de dispositions
nouvclles. Mme Daltrophe-Vormus possedc un talenl tout particulier pour
tirer parti de ces eloffes et les garnir. Elle emploic beaueoup d'uni assorli,
soit commc bandes pour la löte des plisses, soit comme ourlcts de ceux-ci,
soit cnfin pour former les plisses eux-memes. Nous avons vu, par exemple,
une toilette ä carreaux, blas et blancs, garnie de plisses blas unis, recou¬
verts de volants en broderip anglaise blanche; rien n'etait plus joli. — Une
autre toilette en pereale nous a paru fort originale. L'etoffe est a carreaux
bleus et blancs, et la garniture consiste en de larges plisses plals, qui sont
faits de bandes composees de pereale noire et de pereale ä carreaux, cou-
sues cnsemhle et formant rayures. Ce noir tranche sur le reste, et des
noeuds de ruban rebaussent barmonieusement ce charmant enscmble.

SPECIALITES

Si de jolics denls ajoutent ä la beaute un puissant attrait, elles n'inte-
rcssent pas moins la sante par leurs fonetions journalieres. Leur conserva
tion est donc de la plus haute importance; ä cette condition seulement,
on obtient une haieine fraiche et agreable.

Pour arriver ä cet heureux resultat, nous ne connaissons pas do meilleur
speeifique que VOdontO de Rowland. Cette « perle dentifrice » est sans
egale pour entretenir les dents et les geneives dans un etat de beaute1 par-
faite et rendre l'haleine fraiche et agreable.

Le Iioivland's Odonto se vend ä Paris chez Guorlain, rue dela paix, 1J;
Roborls, place Vendöme, 23; Sivann, rue Gastiglionc, 12 ; Fay, rue de la
Paix, 9 ; Hogg, rue Castiglione, 2 ; — et chez tous les pharmaciens, par-
fumeurs et coiiTcurs de France.

M. D'A.

A. Vüv^Dätli: A AHIABLE

Jolie campagne dite « la AIaison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tre^ bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), et a
Lagny chez Me Dumont, notaire.

ROUVENAT($fc) & CIL LOU1WEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD ei Ftls, proprielains-gerantt.
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